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CHEZ EMMA, VOUS AIMEREZ AUSSI…
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Une ancienne passion, des rancunes, des regrets et deux caractères explosifs : un cocktail dangereux sous le soleil catalan !

 

Jennifer est fière de la vie qu’elle mène à Montréal : une carrière stimulante et un petit ami aux petits soins, elle n’a besoin de rien d’autre. Surtout pas que son mari vienne tout chambouler ! Pourtant Bruno est bien là, chez elle, huit ans après leur séparation, et il exige qu’elle l’accompagne en Espagne pour divorcer dans les plus brefs délais.

Hors de question pour Jennifer de mettre sa vie entre parenthèses pour se lancer dans un tel voyage ! Mais c’est sans compter sur la détermination de Bruno… Malgré toute sa force de caractère, Jennifer se voit contrainte de retourner sur les lieux de ce qu’elle a tant voulu oublier : leur passé.

Deux tempéraments de feu en confrontation constante pourraient bien réveiller la flamme d’une passion dévorante…

 

 

— Il dit être ton mari.

Jennifer pouffe de rire, avant de lui tourner le dos pour se caler confortablement dans le lit :

— Arrête de dire n’importe quoi. Chasse-le à coups de pied aux fesses et reviens au lit. Quel culot de déranger les gens à neuf heures du matin pendant leur jour de congé !

Avant même que Maxime ne s’exécute, un bruit de pas dans le couloir qui mène à la chambre résonne lourdement. Alertée par le bruit, Jenny se redresse, mais à peine a-t-elle le temps de remonter le drap sur elle que l’intrus apparaît dans l’embrasure de la porte. Il la détaille d’un regard dur, avant d’afficher un sourire forcé :

— Bonjour, chérie, tu te souviens de moi ?

 

 

Du même auteur, chez Emma :

Un cadeau du ciel

Après l’orage



[image: cv2]

 

Quand une simple lettre peut changer le cours de plusieurs vies…

 

 

Flavie, auteure de romans d’amour et fleur bleue dans l’âme, ne peut qu’être conquise quand elle reçoit un jour une missive mystérieuse, accompagnée des excuses de la Poste pour… les quarante-trois ans de retard.

Qui étaient donc cette Amélie et cet anonyme désespéré de la convaincre de tout quitter pour vivre avec lui ?

Bouleversée, Flavie brûle de les réunir, si longtemps après, et part en quête d’une aventure surgie du passé qu’elle espère faire renaître de ses cendres, au cœur de la Bretagne et de ses légendes.

Malgré les embûches, elle est bien décidée à obtenir son happy end.

 

 

Amélie ferma les yeux, et le visage d’Erwan s’imposa à son esprit. Elle revoyait son sourire irrésistible, son regard gris qui virait souvent au bleu, ses cheveux toujours un peu ébouriffés, comme s’ils étaient trop rebelles pour se laisser discipliner. Elle sentait ses mains calleuses sur sa peau, ses lèvres sur les siennes, comme si c’était hier qu’elle se donnait à lui sur la plage.

Elle secoua la tête, s’exhortant à oublier ce souvenir. C’était de la folie de repenser à lui. Le jour de son mariage en plus. C’était il y avait si longtemps. Quatre ans. Quatre ans, quasiment jour pour jour. Il y avait bien longtemps qu’il l’avait oubliée. Il ne lui avait jamais donné de nouvelles. Jamais recontactée, d’aucune manière. Et après avoir attendu, des semaines, des mois même, qu’il lui donne signe de vie, elle avait accepté. Accepté de n’avoir été pour lui qu’une amourette de vacances. Une distraction, le temps d’un été. Et elle avait tourné la page, regardé vers l’avenir.
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Thia est le genre de femmes à savoir ce qu’elle veut. Mais lorsque la passion s’en mêle, comment choisir entre les deux hommes pour qui son cœur balance… ?

 

 

Lorsque Thia se rend avec ses meilleures amies à Londres afin d’assister à un fan event autour d’un film à succès, elle est loin d’imaginer qu’elle va avoir la chance incroyable d’approcher et de rencontrer les acteurs… et notamment le beau et mystérieux Maden, pour qui elle a toujours eu un énorme crush.

À sa propre surprise, elle va se retrouver néanmoins à flirter avec le séduisant Jackson, dont l’accessibilité et le charme facile sont loin de la laisser indifférente. Entre la passion ombrageuse et longtemps fantasmée, et le coup de cœur sans nuage auquel elle ne s’attendait pas, le choix s’annonce difficile…

 

 

— On ne se reverra plus, après tout…, murmurai-je sans pouvoir m’en empêcher.

Donc ça ne compte pas, non ? pensai-je avec l’impression d’être assoiffée et pourtant à côté de la source dont j’avais besoin.

— Dis-moi quelque chose en français, demanda-t-il.

Mes paupières frémirent. Sentir ses lèvres caresser les miennes à chaque parole était trop bon.

—Embrasse-moi, fut la seule chose qui me vint à l’esprit en français.

Il sourit et, alors que je l’attirai pour réduire à néant l’ultime distance qui nous séparait encore, il affermit son étreinte. Enfin, je l’embrassai. Je goûtai ses lèvres, sa langue, avec ferveur. Je ne sais pas qui se rapprocha de l’autre, mais son corps épousa bientôt le mien, m’isolant du reste du monde et du vent qui balayait le parc.

 

 

Du même auteur :

Camping Dating



Zetta Marino

À toi de jouer

Emma



 

À mon chéri, bien sûr.



 

Je me suis jetée à son cou en criant victoire, il m’a attrapée et j’ai fondu, c’était tendre et pétillant comme une nouvelle première fois. Je suis calée au creux de lui. Il passe sa main dans mes cheveux et me couve des yeux comme s’il n’était pas encore tout à fait sûr que je suis là pour de bon.

Je dégage sa chemise pour pouvoir me frotter contre sa peau. Je ne me rappelle plus comment j’ai pu envisager une seule seconde d’être ailleurs qu’ici. Les vêtements valsent sur les cartons, et quand nos corps se joignent, c’est si fort, si bon, je m’affole, je défaille et je ris. Encore, encore cette sensation, encore ce plaisir, ce vertige ! En aurai-je jamais assez ?

Comme s’il m’avait entendu penser, il me glisse :

— On refait une partie ?



1

LE RETOUR À LA VIE

« Jour 38 post-Thomas : Peut-être que je vais survivre. » Avec le recul, ça paraît un chouïa dramatique. Ces semaines m’avaient semblé durer une éternité, s’amalgamant les unes aux autres dans un espèce de brouillard de peine. J’étais allée travailler comme une bonne fille, j’avais fait fonctionner mes bras, mes jambes et mes mâchoires. Je ne me serais pas sentie plus martyre en sortant d’une greffe de cœur.

« Jour 157 PT : Je n’ai pas pleuré avant de me lever ce matin ! » Je l’avais souligné de deux traits tellement c’était notable et inespéré. J’ai cru pendant longtemps que ma désolation allait créer un précédent à l’intérieur de moi. Je voyais mes neurones alignés dans une pente descendante, mes pensées prenant automatiquement ce chemin chaque matin. Jamais je ne pourrais me défaire de ces rigoles indélébiles que la peine avait gravées dans mon esprit.

Et puis finalement, tout s’est érodé petit à petit. L’envie de mourir, les larmes, et même l’absence de désir qui me collait à l’âme. C’est quand même merveilleux la résilience.

« Jour 173 : Retour à la vie. J’ai bossé le chapitre un. »

 

spotless_mind : Ça veut dire que tu t’es astiqué le pompon ?

La Llorona : Ouais

spotless_mind : C’était buene ?

La Llorona : Ouais. Mais bon.

spotless_mind : C’est cool j’en avais marre de t’entendre geindre. Mais bon, quoi ?

La Llorona : Je l’aime mon vibro, mais il a pas de bras, quoi. Ni de langue [image: pic]

spotless_mind : Elle est mignonne.

La Llorona : Et toi, quoi de neuf, le dernier prétendant ?

spotless_mind : Barré sans laisser de trace. C’est con, il était choupinet, et puis il remplissait tous mes critères.

La Llorona : C’est quoi tes critères ?

spotless_mind : Un peu beau, propre, pas trop con et qui sait trouver le clitoris avec sa langue.

La Llorona : C’est pas déconnant.

spotless_mind : N’est-ce pas ? En plus j’ai pas été chienne, il a pris son pied et je l’ai pas foutu dehors après, je lui ai pas non plus demandé de m’épouser ni même de câlin. Je sais pas ce qu’il leur faut.

La Llorona : Il voulait peut-être juste un coup d’un soir.

spotless_mind : Ben oui mais quand c’est bien, autant capitaliser et faire plusieurs coups d’un soir, non ? Je lui demandais rien d’autre qu’un plan cul qui dure un peu, moi ! Ça me fatigue de refaire la dragouille à chaque fois.

La Llorona : Parce que c’est toi qui les dragues ?

spotless_mind : Non, mais les regarder se débattre, les pauvres…

La Llorona : T’es sans pitié !

spotless_mind : Mais au contraire ! Franchement, je suce et je demande rien qu’un peu d’attention entre mes deux gros orteils, je trouve que je suis super cool.

La Llorona : Bah ouais, c’est clair ! Écoute, il te méritait pas, c’est tout.

spotless_mind : T’es chou.

La Llorona : T’es jamais nostalgique de ton mari ?

spotless_mind : Non, parce que les bons moments ont été recouverts dans ma mémoire par la misère des derniers temps. Et toi ?

La Llorona : Je regrette, tu sais, la sensation d’être casée. La tranquillité d’esprit.

spotless_mind : Mais c’était qu’une illusion, ma biche.

 

« Retour à la vie », c’est un peu grandiloquent peut-être, mais c’est comme ça que je l’ai ressenti sur le moment. C’était le retour de la petite flamme, une toute petite bougie allumée, tremblante.

Le cent soixante-treizième jour, je me suis réveillée trempée de désir. J’avais rêvé des bras d’un homme, je me sentais bien, je baignais dans la chaleur. Je me suis caressée, presque machinalement. J’avais craint que mon corps ne se souvienne plus. J’avais eu bien tort. Les petits bouts de mon rêve cousus de quelques souvenirs se déroulaient dans mon esprit. Sa silhouette sur moi me promettait mille plaisirs, sa voix trouvait les mots pour me faire vibrer, je lui demandais de me prendre, encore, jusqu’au basculement. Lorsque l’orgasme m’a emmenée, j’ai été surprise, presque déçue dans un sens. C’était mort pour le rôle de l’héroïne tragique. L’appétit était bien là, aussi primitif que la faim de l’estomac. Tant pis, tant mieux.

Je me suis quand même levée, le cœur gros. Pour la première fois, je ne me sens plus très jeune. Ma petite existence terne et floue est engluée dans les larmes et la boue de mes pensées.

Un orgasme, c’est un début, mais on est bien loin de la vie, la vraie, la grande. Celle qui brûle, qui te coupe le souffle. Je voudrais que ma vie soit semblable à celle de ces romans écrits dans une urgence qui économise les mots, jette les images dans ton esprit, et arrive à te convaincre un instant que tu brûles, toi aussi.

 

Jour 173 post-Thomas, donc. Si seulement il était possible d’oublier en un frottement de doigts une errance de dix ans. Cette petite bougie a fait fondre la croûte de ma blessure et le désespoir coule à nouveau. Mon inconscient a dû décider quelque part qu’après cent soixante-treize jours j’étais apte à y faire face et je ne lui en suis pas du tout reconnaissante. J’ai essayé d’éconduire les fantômes de mon couple échoué, histoire de profiter encore un peu de la torpeur qui fait suite au chagrin, mais peine perdue. Tout me rappelle douloureusement que six mois auparavant, j’étais encore Adelina de « Thomas et Adelina ». Je faisais alors partie de la cohorte des bienheureuses qui auraient déposé des offrandes à l’autel de la sainte trinité couple-maison-bébé. Enfin, en réalité et surtout à mon grand désespoir, j’appartenais à un sous-groupe retardé du précédent, les AMPettes, avec « AMP » comme Assistance Médicale à la Procréation. À l’insu du commun des mortels, il existe tout un réseau, un véritable monde parallèle, un peu comme les égouts sous la ville. On y communique exclusivement par codes, sigles, acronymes et raccourcis ridicules comme TP, gygy, dudu, stim, FIV, ICSI, PDS, SA (voir Doctissimo pour le lexique). La grand-messe se tient le matin à 7 h 45 dans le couloir jaune du pôle mère-enfant du CHU. Le but ultime est d’arriver à rejoindre l’étage bleu d’en dessous, qui est celui de la maternité, en évitant autant que possible le vert de la néonat’ du premier. On arrive dans ce monde blessé, et on en repart triomphant ou anéanti, selon… le bon vouloir de MNLP – Mère Nature La Pute, copyright d’une blogueuse anonyme. Dans le principe, c’est un peu comme Koh-Lanta : seuls les couples les plus forts survivent. J’ai perdu. Nous avons perdu, Thomas et moi.

Le pire quand on se sépare, ce n’est pas d’avoir perdu la personne, puisqu’en fait, quelque part, elle est toujours là, juste un peu plus loin. Le pire, c’est que jusque-là tu étais sur un chemin, un joli petit chemin de cailloux lisses bordé d’une rambarde blanche – bon, sur les derniers kilomètres, les cailloux étaient de plus en plus mélangés à de la boue mais ça restait ton chemin, le paysage était dégagé et tu voyais où tu mettais les pieds. Et tout d’un coup, le chemin a été coupé, tu es face à un éboulis qui n’a pas de fin et tu ne sais plus où aller. Évidemment tu vas contourner, continuer à avancer. Mais pour ça, tu dois d’abord revenir en arrière. Habiter chez tes parents, t’occuper toi-même de tes paperasses, respecter ton créneau de salle de bains et te gratter le dos avec un crayon. Et puis devant c’est le brouillard ; tout juste si tu oses avancer le pied. Tout est possible ; qui sait où tu vas tomber ?

C’est désespérant, parce que si ton petit paysage te manque plus que l’autre et que la relation elle-même, c’est sans doute que cette relation ne représentait finalement pas grand-chose, à peine une petite perturbation au coin de ton champ de vision. Ou alors c’est que c’est vrai, même en dormant les uns contre les autres, on est toujours tout seul au monde.

Et de toutes ces pensées pathétiques naît une colère noire, parce que tu te trouves ridicule d’avoir tant de peine pour si peu, comme un gamin à qui on a enlevé un jouet. Celle qui résiste, quand on lui prend son jouet, elle se met à ramper pour chercher une autre découverte du monde. Tu es restée cent cinquante-six jours à pleurer et tu as honte de réaliser qu’à avoir eu toujours tout qui te tombait tout cuit dans le bec, tu n’es qu’une lavette qui s’effondre à la première épreuve. Une femmelette dégénérée de la modernité. Tu en es certaine, si tu étais née quelques siècles avant, tu serais morte avant d’avoir atteint l’âge adulte. Finalement ce n’est peut-être pas plus mal d’éviter de transmettre ces gènes moisis.

 

La veille, le cent soixante-douzième jour, avait commencé de manière un peu particulière. Les rues de Toulouse étaient étrangement tranquilles, comme souvent pendant les vacances d’hiver ; à croire que la ville entière est partie skier. Pour ma part, j’exècre le froid, l’humidité, les chaussures qui font mal aux pieds et rien que le mot « tire-fesses » me fout des boutons. J’allais donc prendre le train direction Lannemezan pour une semaine à la campagne chez papa-maman, option confit de canard. C’est en arrivant devant la gare Matabiau que j’étais tombée sur un crieur de rue. À partir d’un certain âge, ça devient rare de croiser quelque chose d’exceptionnel pendant sa journée. Quelques semaines auparavant j’avais cru voir un type déguisé en framboise. Finalement, c’était juste quelqu’un qui portait un filet de ballons de baskets à contre-jour, mais l’idée d’un type déguisé en framboise m’avait réjouie pour la journée. Des crieurs, je n’en avais jusque-là rencontré que dans des bouquins, alors je m’étais jointe avec curiosité à l’attroupement autour de lui. Après avoir débité avec force commentaires ironiques des petites annonces plus ou moins farfelues – tournoi de belote, haricots verts tendres du Tarn, cours de tango sensitif, bel inconnu croisé dans le bus numéro 21, chaussettes esseulées – l’homme est reparti sur sa bicyclette à l’ancienne. C’était une de ces bicyclettes avec la roue avant dix fois plus grande que la roue arrière, pourvue d’au moins une dizaine d’ustensiles bruyants dont une cloche de vache, des clochettes et des sonnettes diverses, plus quatre rétroviseurs et un parapluie télescopique. Il était reparti et tout le monde était retourné vaquer à ses occupations, je ne sais pas si beaucoup avaient gardé comme moi l’impression que la vie était une vaste pièce de théâtre. Un crieur, quoi ! Me reste cette sensation de regarder la vie depuis le trottoir sans pouvoir y participer. Ma vitalité est tellement minuscule que parfois je me demande si je vis réellement. Qu’est-ce qui fait la différence, fondamentalement, entre une petite vie et une vie qui compte ? Rien, si ? C’est juste une posture, une perception ?

 

En arrivant chez mes parents, j’étais tombée sur le repas des voisins. Pour situer : neuf personnes debout autour d’une table de camping surmontée d’une bouteille de jus d’orange et du fameux cheesecake de ma mère, l’âge moyen avoisinant les soixante-dix ans, en comptant mes trente ans ainsi que les, quoi, quinze du petit voisin qui sert le jus d’orange avec diligence. Il a grandi sans que je m’en aperçoive ; il me dépasse d’une demi-tête alors que l’année dernière – ou était-ce la précédente ? – je devais me pencher pour lui rendre son ballon. Quel drôle d’âge qui transforme un garçon en homme le temps de tourner le dos !

Il m’interpelle de loin :

— Adelina, tu veux un verre ?

— Oui, s’il te plaît.

Et c’est là que ça se produit. En m’apportant mon verre, il jette un coup d’œil sans-gêne à l’échancrure de ma robe, s’approche comme pour me faire la bise mais ses lèvres vont se poser tout au coin de ma mâchoire, presque sous l’oreille, et il me murmure :

— T’es trop bonne.

Avant de retourner causer pêche avec mon père.

Ça me fait l’effet d’une décharge électrique… Ma mâchoire manque de tomber dans mon décolleté pourtant pas si vertigineux. « T’es trop bonne. » Sérieusement ? Comment quatre mots galvaudés au possible venant d’un garçon avec moins de poil au menton que moi peuvent-ils me faire un effet pareil ? Ça doit être le manque d’habitude. Je ne suis pas vraiment le genre de nana qu’on siffle dans la rue, j’ai le syndrome du caméléon trop bien ancré. Je redécouvre la sensation du rouge qui me monte aux joues.

Tu ferais bien de la savourer, ricane mon démon personnel, dans quelques années un petit jeune comme lui te laissera sa place dans le métro, et là c’est le vert qui colorera tes joues.

 

Suzanne était arrivée chez moi à l’improviste un samedi matin avec un dossier à la main, ça devait être vers le deux-centième jour, j’avais quand même fini par arrêter de compter. J’avais été assez étonnée, d’habitude on se voit le mardi et le vendredi, des fois le week-end mais on n’est ni l’une ni l’autre du genre spontané.

Suzanne est unique. Des nanas comme elle, tu en croises une dans une vie, deux si tu as de la chance. Elle est l’incarnation de la force, de la générosité et de la clairvoyance dans une silhouette de divinité première. Elle mène son ours de mari et ses minots avec autant d’efficacité que sa carrière, toujours positive, efficace et pertinente. Je me demande parfois pourquoi elle m’aime bien. Probablement parce qu’elle me plume seulement neuf fois sur dix au scrabble, ce qui fait de moi l’adversaire le plus redoutable qu’elle a pu trouver. Vu que j’ai quelques années de moins qu’elle, je ne perds pas espoir d’atteindre avec de l’entraînement les vingt pourcents de parties gagnées.

 

— Ça va ? me demande-t-elle.

Je réussis un demi-sourire en haussant les épaules.

— Et toi ?

— Ah, c’est sympa, au moins il y en a une qui ne me demande pas des nouvelles de mes gosses avant des miennes ! Je te jure que c’est hyper ingrat des fois j’ai l’impression d’être devenue transparente. (Elle secoue la tête d’un air dégoûté.) Ouais, ça va. Bon, allez, je t’ai apporté les papiers pour le divorce. On s’y met, ça ira mieux quand ça sera fini.

Je plonge ma tête dans mes bras en gémissant.

— Noooon…

— Allez, ça va bientôt faire un an que tu es partie, arrête de faire traîner. Je fais le scribe. Nom : Hierves. Date de naissance : 14 avril 1981. À partir de là j’ai besoin d’aide, allez, les prénoms : Adelina…

— Teresa, Angèle.

— Coordonnées, c’est bon…

Une demi-heure plus tard, tout est bouclé.

— Alors, ce n’était pas si terrible !

— Et maintenant ?

— Je te le mets à la Poste, et tu attends ta convocation au jugement. Si ça reste à l’amiable, ça sera fini en deux temps trois mouvements. Six mois, quoi. Vu que vous n’avez pas l’air de vous disputer grand-chose.

Effectivement, c’est assez effarant finalement le peu qui reste après un mariage de huit ans. Pas de maison, pas de gosse, pas même un chat. Quelques meubles sans intérêt, quelques objets, les plus disputés ayant été le gaufrier, auquel j’ai renoncé au profit du moule à madeleines, et la pompe à vélo, remportée après une lutte verbale de trois secondes et demie au cours de laquelle Thomas a reconnu qu’il n’avait pas de vélo.

Que faisions-nous ensemble, finalement, si nous avions si peu en commun ? J’étais si sûre de nous. Je sursaute lorsqu’une main se pose sur mon épaule.

— Adé, tu m’écoutes ?

— Pardon.

— Tu sais qu’on est là, Matthias et moi, si on peut faire quelque chose…

— Merci.

— Tu sais, Adé…

— Quoi ?

— La tristesse, ça finit par passer. Quand tu es dans le tunnel, tu ne vois pas forcément le bout, mais il est juste un peu plus loin. Tu t’accroches, hein ?

La tristesse finit par passer, je veux bien le croire. Et la solitude ?

 

Comme tous les soirs ou presque, je retrouve mes copines sur notre tchatbox. Spot et Miss sont déjà là.

 

La Llorona : Salut les filles !

spotless_mind : Bienvenue au club de la louze.

La Llorona : Ah ben surtout cache ta joie quand j’arrive.

spotless_mind : Désolée mes cailles, je vous adore mais honnêtement je préférerais être en train de me faire tringler par un homme beau, riche et drôle plutôt que de tailler le bout de gras avec vous un samedi soir.

MissDashwood : Toi tu devrais sortir, ça te changerait les idées...

spotless_mind : Toi-même, bébé ! Je me suis bien éclatée quand j’étais jeune au moins, mais toi qu’est-ce que tu fous là un samedi soir ?

MissDashwood : Mais justement j’y vais là, allez tchüss les meufs.

La Llorona : Ciao Miss. Et oublie pas les capotes hein !

MissDashwood : Non mais c bon je vais juste danser…

spotless_mind : Ouais c’est ça, on sait comment ça finit ces choses-là ma petite.

*MissDashwood s’est déconnectée*

spotless_mind : Rha les jeunes. Et toi Llo, tu pleures toujours après ton cheum ou quoi ?

La Llorona : Non

spotless_mind : T’as pas envie de te remaquer ?

La Llorona : Non

La Llorona : Si

La Llorona : Mais je suis pas prête

La Llorona : De toute façon, c’est pas comme si j’avais l’embarras du choix au niveau des candidats.

spotless_mind : Tu cherches quoi en fait ?

La Llorona : Tu sais…

La Llorona : Que ça fasse, shhhh, clic et wouUUUF…

spotless_mind : ?

La Llorona : Comme la gazinière

spotless_mind : Haaaaaa…

spotless_mind : Ben ma pauvre, t’es pas sortie du sable.

La Llorona : On peut rêver hein ! Sinon autant crever de suite.

 

On rigole, on rigole, mais c’est très sérieux. C’est tellement doux le refuge des bras d’un homme. Tellement chaud, la caresse du regard et des mains d’un homme. Tellement bon, le sexe d’un homme… C’est étrange, avant Thomas, je ne savais pas à quel point c’était bon, mais j’en crevais d’envie, et maintenant je sais à quel point c’est bon, je sais aussi que c’est éphémère et décevant, mais j’en crève toujours d’envie. Apparemment je n’ai pas été assez échaudée. L’évolution a créé un putain de truc puissant.

Mais il faut raison garder. Apprendre à apprécier sa propre compagnie, renouer avec sa féminité et affirmer son indépendance, et blablabla. Ça serait si simple ! Je n’y crois pas une seule seconde. La vérité, c’est que je donnerais n’importe quoi pour retrouver cette sensation, le frisson du plaisir partagé, le petit feu d’artifice dans mon corps. Je crève du manque de sexe et de tendresse et de compagnie. Je crève d’envie d’un homme et en même temps ce n’est pas le moment, je ne suis pas prête, trop vulnérable, trop immobile. Je sens bien que je ne donne pas prise.

 

Le lundi suivant en arrivant au bureau, je fais le tour des poignées de mains. C’est une coutume initiée, imposée même, par Claude. La bisouille et l’inégalité hommes-femmes qui va avec ne passeront pas par nous. Claude, la directrice de Beatra – comme Bien-être au Travail, agence-conseil sur le bien-être en entreprise – occupe le bureau du fond seule, sauf quand Thorsten – son mari – s’installe à côté d’elle. C’est assez rare car son sens du rangement tout personnel laisse rarement plus de deux centimètres carrés disponibles.

Marlène, Duy et moi partageons le bureau principal, et la troisième pièce tient à la fois lieu de salle de réunion et de bureau pour Thorsten quand il est là ou pour Duy quand il a besoin de « s’isoler » (comprendre ici : de s’éloigner de Marlène).

Les bureaux se trouvent dans un ancien appartement aux plafonds hauts et aux parquets qui craquent. Le lieu donne une ambiance particulière au travail, intimiste et haut de gamme, qui change agréablement des open spaces moquettés en nuances de gris que j’avais connus jusque-là.

Duy fait le café. Il est arrivé il y a quelques mois et est toujours en phase d’observation avec Marlène. Elle a du mal à entrer en contact avec lui parce qu’il est taciturne, et elle le croit hautain. Je soupçonne qu’il ne se tait qu’en réaction à ses bavardages, et je compatis, j’ai eu du mal moi aussi. Marlène ne supporte pas de travailler seule et parle beaucoup, je pense qu’elle arriverait à étourdir un maître zen. Maintenant que j’ai l’habitude, j’arrive à filtrer, du moment que c’est moi qui tiens la souris.

Nous sommes arrivées presque en même temps. Les premiers jours n’ont pas été faciles, elle m’intimidait avec ses airs de Cécile de France et son côté bourge aux petits foulards, chemisiers et ballerines, toujours impeccablement maquillée et souriante. Quelques semaines plus tard, je me suis aperçu qu’elle avait un tatouage derrière l’oreille et qu’elle était nulle en informatique. Je la voyais galérer en pestant, je lui ai demandé si je pouvais l’aider, plus pour la faire taire que par réelle sympathie. Quand je l’ai débloquée en quelques clics, elle m’a regardé avec les yeux ronds et a lâché un « Putain mais t’es une putain de déesse de PowerPoint ! » qui sonnait tellement étrange par rapport à ce que je m’étais imaginé d’elle que je me suis esclaffée. Depuis on est copines, ce qui ne l’empêche pas de me saouler.

Je pense que Duy finira par réussir à la séduire à coups de ces délicieux petits gâteaux au sésame qu’il ramène le lundi. J’ai envie de lui demander si ses parents tiennent un restaurant où une épicerie mais ça fait un peu cliché alors je n’ose pas ; si ça se trouve il les achète à prix d’or.

J’ai été ravie de son recrutement parce qu’il s’est mis en tandem avec Claude, avec qui personne d’autre ne supporte de travailler. Elle a le don de me stresser avec ses deux cents idées à la minute. Elle part dans tous les sens, ne dit rien de clair et je vois bien qu’au final je n’ai pas saisi ce qu’elle voulait. Duy a une tactique intéressante : il ne l’écoute pas et lui propose systématiquement la solution qui l’arrange. Claude est contente, je suppose qu’elle trouve la simplicité du garçon reposante par contraste avec l’intérieur de son propre cerveau. Ensuite elle fait elle-même ses présentations, ce qui lui laisse le loisir de tout embrouiller de nouveau. Par un phénomène inexplicable, le résultat final est toujours brillant de pertinence. Son énergie est communicative, mais heureusement que Thorsten passe derrière pour nouer les bouts de ficelles qui dépassent et concrétiser tous les brillants projets qu’elle ne finit pas plus que ses phrases. Quand elle part dans une tirade inspirée, il la regarde comme si elle était la huitième merveille du monde et je trouve ça adorable.

 

Le printemps m’a donné des ailes. J’ai entamé un rangement sévère de la maison que je n’avais pas encore complètement investie depuis que j’y suis installée. C’était bien chez papa-maman, mais j’allais prendre goût à la viande de boucherie, aux légumes du jardin et à la liste magique du frigo qui te ramène tout ce que tu écris dessus sans que tu aies jamais besoin de pousser un caddie. Il était temps que je rame de mes propres biceps.

Projet numéro 1 : accrocher des cadres. Il faut commencer modeste. Sauf que je me suis vite aperçu que je n’arriverais pas à obtenir l’effet feng-shui souhaité avec mon tabouret. Hors de question de le poser sur autre chose, j’ai déjà le vertige quand il est posé par terre. Bon, ce sera l’occasion de faire la connaissance du voisin que je n’ai fait qu’entrapercevoir jusqu’ici. Il doit avoir la cinquantaine, joue du piano et affectionne les pivoines, j’évalue donc à « élevée » la probabilité qu’il possède un escabeau.

Après m’être assurée que je ne suis pas trop échevelée, je sonne. Sa grande silhouette apparaît dans l’encadrement de la porte. Il ferme son livre, prend un air méfiant et retire ses lunettes. Il ne porte qu’un bermuda, ce qui me déstabilise légèrement.

— Bonjour, je suis votre voisine, Adelina. Je me demandais si vous auriez un escabeau à me prêter, s’il vous plaît ? Juste pour un moment…

Il a l’air soulagé que je ne lui demande que ça. Peut-être qu’il a cru que j’allais essayer de lui vendre des cookies. Heureusement que je ne m’étais pas fait des couettes.

— Je dois en avoir un quelque part, attendez.

Il disparaît en direction du jardin et revient en un temps record. J’ai à peine eu le temps de remarquer que sa maison est claire et mal rangée, contrairement à ce que j’avais imaginé. En plus il a une piscine, quel veinard.

— Voilà, ça ira ? Sinon, j’ai une échelle.

— Ça sera parfait, merci. Je vous le ramène dans un moment.

Du coup une fois mes clous plantés, je lui ramène son escabeau avec une assiette de madeleines au citron.

— Merci beaucoup, monsieur Lavigne.

Il semble tout surpris.

— C’est gentil ! Entrez prendre le café. Et, Adelina, appelez-moi Sergio… Si vous me donnez du « monsieur Lavigne », j’ai l’impression d’avoir soixante-dix ans…

Ça sent bon le café, la radio joue du classique et le pan de mur du salon que j’aperçois est couvert de livres. Des photos de famille forment un parcours mural que je suis avec curiosité jusqu’au salon, où une grande niche en contrebas de quelques marches abrite un piano à queue ancien. Il trône en vedette, entouré d’un canapé à l’anglaise et de chaises dépareillées. La mosaïque de tapis, le bois lustré sans un grain de poussière et l’accumulation de partitions dans tous les coins disent bien l’amour que son propriétaire lui porte.

— Oh, vous avez un beau piano.

— Vous en jouez ?

— Oui, enfin je prenais des cours quand j’étais jeune. Je joue de temps en temps quand je retourne chez mes parents.

— Quand vous étiez jeune…

Il semble prêt à dire quelque chose, puis se ravise.

— Essayez-le, si vous voulez.

Tout heureux de mon intérêt, il me monte la banquette et déplace la pile de partitions en équilibre sur le rebord. Je m’assieds devant le clavier, je caresse les touches et je pose avec précaution les premières notes de mon morceau fétiche.

— Ah, la valse posthume de Chopin… un petit bijou. Je vous laisse un instant, je vais chercher le café.

Jouer sur un si bel instrument me renvoie quinze ans en arrière. Ma prof avait un salon qui me paraissait immense avec un piano toujours enfoui sous un tas de papelards, de chats et de bibelots divers, qu’elle remuait avec agacement quand elle entendait une vibration parasite, c’est-à-dire toutes les cinq minutes minimum. Les dernières années, je soupçonnais le chat de ronronner spécialement pour la faire enrager. Voilà bien longtemps que je n’avais pas pensé à elle. Une fois que je suis habituée au toucher beaucoup plus souple que celui du vieux clou de mes parents, je recommence pour le jouer proprement. À la fin du morceau, je jette un œil par-dessus mon épaule. Le propriétaire des lieux n’a pas reparu, du coup j’attaque un second morceau, mais sans la partition je me trouve vite bloquée.

— Vous jouez très bien, vous avez pris des cours longtemps ?

J’ai fait un saut. Il a réapparu trop rapidement à mon arrêt pour venir de plus loin que quelques mètres…

— Sept ou huit ans je crois, mais j’ai beaucoup perdu.

— Je vais vous retrouver la partition de ce choral.

— Euh, merci.

En attendant, je jette un œil aux partitions qu’il a posées sur le couvercle, et j’attrape une valse de Brahms.

— Celle-ci, je l’avais apprise.

— Ah, la petite 39-15, elle est délicieuse.

Il retourne fouiller dans un porte-revues derrière le piano et revient avec une partition et un second tabouret.

— Je l’ai en version quatre mains, on l’essaie ?

J’attaque ma tasse de café le temps de trouver comment formuler un refus poli. La partition me paraît abordable, mais tout de même, je suis un peu rouillée et puis je n’ai jamais été une flèche en déchiffrage… Croyant sans doute que j’hésite, il ajoute :

— C’est Brahms lui-même qui l’a écrite.

Je manque de m’étrangler dans ma tasse en essayant de réprimer un gloussement devant cet argument incongru. Mais du coup j’ai souri, et il a compris que j’acceptais. Il me sourit gentiment à son tour et s’installe à ma gauche.

— Vous allez vous en sortir à merveille. Je prends le secondo.

Il claque des doigts pour donner le tempo et démarre sans plus de cérémonie. Je fais de mon mieux pour le suivre. Les réflexes me reviennent une fois plongée dans la partition. Les notes coulent de mes yeux à mes doigts et je sens mon cerveau turbiner à toute vitesse pour faire la transition. Je reconnais l’expertise de Sergio qui me suit et rattrape mes hésitations. Les vagues de la mélodie me portent, nos mains dansent sur les touches. Il donne le rythme à la basse et je m’envole jusqu’au crescendo de la dernière partie, avec ses petites perles qui mouchent délicatement le ciel et me collent des frissons avant de redescendre. Au moment où je pose le dernier accord, je sens le pic d’adrénaline qui retombe, j’ai le souffle coupé et les mains tremblantes. Heureusement que le morceau est court parce que je n’aurais pas pu tenir longtemps ce niveau de concentration. La redescente dans la réalité est tellement brutale que les larmes me montent aux yeux. Il m’en faut peu...

Il se tourne vers moi et dans son regard je lis la même émotion teintée de désespoir qui se trouve à coup sûr dans le mien. Je ne l’ai donc pas imaginé, ce moment de grâce, il était vraiment là. Alors, je ne sais pas ce qui me traverse l’esprit, pour le remercier, pour prolonger la magie, ou simplement parce que j’en crève d’envie, je prends une inspiration et je l’embrasse. Sa bouche est chaude et rêche, et je me prends une décharge au creux du ventre. J’ai le sang qui bouillonne, il faut que je me calme, mais enfin, ça va pas de sauter sur les gens comme ça ? D’un bond, je m’éloigne et vais me planter devant la baie vitrée. J’essaie de retrouver mon souffle en regardant le jardin. Je l’entends se lever et se placer derrière moi. Dois-je m’excuser ? Ça n’a pas eu l’air de lui déplaire. Le poids de ses mains sur mes épaules m’aide à revenir sur terre. J’ai juste suivi une envie. Ce n’est rien de grave, c’est humain, c’était agréable… Je me tourne vers lui. Il est toujours torse nu et ça m’émeut beaucoup plus que nécessaire.

— Vous vous baladez toujours torse nu ?

C’est sorti sur un ton un peu plus agacé que je ne le voulais. Après tout il est chez lui, il peut bien se balader comme il veut. Et puis dans le genre pudique, vu que je viens de l’embrasser éhontément, je me pose là… D’ailleurs il a l’air amusé par la question.

— Pourquoi, ça vous gêne… ?

— Non, mais ça me donne envie de toucher…

Et je joins le geste à la parole. Mes doigts effleurent son torse, j’ai une irrésistible envie d’y mettre aussi le nez, mais ma main retombe en avisant son expression presque douloureuse.

— Pardon… Je ne sais pas ce que j’ai aujourd’hui…

— Non, non…

Il attrape ma main et la presse contre lui. Son cœur bat au moins aussi vite que le mien, ce qui n’est pas peu dire.

Il a l’air… désarmé. Je frotte mon visage sur sa peau en soupirant. La peau d’un homme… ça faisait longtemps. Son bras enlace ma taille, pendant que son autre main serre toujours la mienne. On dirait qu’on va se mettre à danser. Quand je relève la tête, son regard qui me dévore me lance une deuxième décharge. Le deuxième baiser est encore plus âpre que le premier, nos lèvres s’accrochent et se goûtent avec une telle éloquence que je laisse échapper un gémissement qui retentit dans la pièce.

Sergio laisse échapper un soupir et fait un pas en arrière.

— Adelina…

— Mais…

J’ai envie de dire « ça sera bien ! » ou peut-être « s’il vous plaît ». Mais je me retiens à temps. Il me regarde doucement et je ne peux pas supporter le silence qui s’installe. Je soupire.

— OK, j’ai compris…

Je lui lâche la main et il a l’air soulagé. Et peut-être un peu embarrassé aussi. Mon élan est retombé, et il faut que je ferme les yeux pour empêcher ma lèvre de trembler.

Il me caresse les cheveux comme si j’étais une petite fille.

— Ne m’en veuillez pas…

J’avoue que ça va être difficile, mais je ne vais quand même pas bouder. Je secoue la tête pour repousser sa main et réussis à composer un sourire un peu vacillant.

— En tout cas je suis ravie d’avoir un voisin pianiste.

— Mais moi aussi ! Et ça me ferait plaisir si vous veniez jouer de temps en temps, enfin, si ça vous tente…

Je lui jette un coup d’œil interrogateur. C’est une invitation ou pas ? Il me sourit gentiment. Je n’y comprends plus rien.

— Merci beaucoup, ce sera avec plaisir.

 

La Llorona : Yo Spot

spotless_mind : Hey Llo

La Llorona : J’ai fait un truc bizarre aujourd’hui

spotless_mind : Raconte

La Llorona : Embrassé mon voisin, la cinquantaine.

spotless_mind : Beau ?

La Llorona : Pas mal.

spotless_mind : Non mais sur une échelle de 1 à Georges Clooney, il est beau combien ?

La Llorona : Haha disons comme moi sur une échelle de 1 à Penelope Cruz.

spotless_mind : Pas mal, donc. Il t’a draguée ?

La Llorona : Pas du tout, c’est moi qui lui ai sauté dessus.

spotless_mind : C’est signe de bonne santé. Comment ça s’est passé ?

La Llorona : Ben... à la base j’y allais pour lui rendre son escabeau. J’avais pas prévu qu’il avait un beau piano.

spotless_mind : « Un beau piano » c’est une métaphore ?

La Llorona : Non ! Un beau piano à queue, en plus…

spotless_mind : Excellent. Et sinon, c’était bien quand même ?

La Llorona : Première fois que j’embrasse quelqu’un qui me vouvoie…

spotless_mind : Ah nooooon la classe ! ! *jalouse* Et pourquoi vous vous êtes arrêtés là, t’as eu peur qu’il clamse du cœur pendant la chose ?

La Llorona : Non mais il est pas vieux à ce point ! Il a pas voulu continuer.

spotless_mind : Pff, la prochaine fois tu lui demandes pas son avis ! Il se serait laissé faire. En plus un vieux, la tactique numéro 2 ça aurait marché, à 90 %.

La Llorona : Bon OK je mords, c’est quoi la tactique numéro 2 ?

spotless_mind : Merci d’avoir posé la question. Alors, pour s’envoyer en l’air jusqu’au septième ciel si possible, il y a trois tactiques. La numéro 2 c’est la tactique dite « de la passagère ». En gros, tu le laisses piloter et tu applaudis à la fin. Inconvénient, le voyage n’est agréable que si le mec a le GPS intégré avec clitoris-ville dedans. Avec un vieux beau t’as de bonnes chances, il a eu le temps et l’occasion de potasser la question.

La Llorona : Okaaay, et la numéro 1 du coup ?

spotless_mind : La numéro 1, tu prends les choses en main. C’est pour les petits jeunes ou ceux qui sont un peu rachtos de la caresse. La clé c’est : rien pour lui tant que t’as pas pris ton panard.

La Llorona : Et concrètement ?

spotless_mind : Tu lui colles la tête entre tes jambes ou alors tu te caresses toi-même. Avec un petit jeune ça peut valoir le coup d’investir en mettant le paquet sur la pédagogie. Pour les autres, moi je dis : pourquoi s’encombrer d’un gros poilu qui pète si c’est pour faire tout soi-même, mais bon ça après c’est perso, y en a qui préfèrent tenir le manche.

La Llorona : OK ! Et la numéro 3 ?

spotless_mind : Ya pas de numéro 3, en fait. La numéro 3 c’est quand ya pas besoin de tactique, quand c’est magique et que vos corps s’accordent et que vous jouissez en même temps tout naturellement les yeux dans les yeux avec des petits cœurs dedans, autant dire que ça arrive environ jamais.

La Llorona : Ça t’est déjà arrivé ?

spotless_mind : Une fois.

La Llorona : Et alors ?

spotless_mind : Je l’ai épousé. Il s’avère que même les petits cœurs dans les yeux, c’est pas suffisant pour tenir sur la longueur.
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